
COMMUNAUTE INTELLECTUELLE
ET STRATEGIES INSTITUTIONNELLES;

HENRI BERR ET LA FONDATION
DU CENTRE INTERNATIONAL DE SYNTHESE

Le 22 mai 1929, grace ä une dotation gouvernementale, le Centre inter-
national de synthese, qui existait déjà depuis 1925, c<l6brait son installa-
tion dans ce qui restait de l'Hötel de Nevers. L'histoire de cette demeure,
oü se trouve le Salon de Madame de Lambert, qui l'avait revue en
donation viagere du duc et de la duchesse de Nevers, est bier connue '.

C'est vers 1710, en pleine guerre de Succession d'Espagne, qu'elle fit
de ce Salon ce qui allait devenir le foyer de l'Encyelopbdie naissante, en
evitant qu'il ne devint qu'un simple lieu de sociabilit6 intellectuelle.
Fontenelle, un des plus assidus du Salon, et Marivaux, dans sa Vie de

* Cet article est la transcription r6visce et flargie d'une conference que j'ai tenue au Salon
de Madame de Lambert, le 27 janvier 1986. Les Archives du C.I.S. sont fermies au public,
la Direction du Centre ayant entrepris leur classement. Je remercie MM. Jacques Roger,
Ernest Coumet et Jean-Claude Perrot de m'avoir choisie pour collaborer avec M. Pierre
Monzani, secrCtaire gCneral du Centre, At ce travail de classement, me donnant ainsi ua
accts A ces riches archives. Ce travail est une oeuvre de longue haleine mais qui rendra
possible la consultation d'une source importante pour l'histoire des institutions intellec-
tuelles dans la France contemporaine.

Je voudrais 8galement remercier Mik Suzanne Delorme et M. Pierre Monzani qui
m'ont apporte leurs remarques et leur aide prEcieuse dans la redaction de cc  texte;
Wes Monique Emery et Agnes Biard pour lour gentillesse et Ia chaleureuse assistance
qu'elles m'ont prodigu6e pendant mon sfjour au Centre. Je voudrais aussi exprimer ma
profonde reconnaissance ä M. Maurice Aymard. Ses suggestions et ses remarques m'ont
permis de repenser le texte et de lui dormer une forme definitive.

1. Sur l'histoire du Salon, cf. SAINTE-BEUVE, Causeries du lundi, Paris, 1852, vol. IV,
p. 169-185 ; Cf. aussi Charles GIRAUD, « Le Salon de Madame de Lambert », Journal des
savants, 1880, p. 112-127 et Gonzague DE REYNOLD, «Madame de Lambert et son
Salon », in L'Hotel de Nevers et le Centre international de synthese, Paris, La Renaissance
du livre, 1929.
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Marianne, ont souligne que son originalite consistait au contraire dans
la mise en relation de la societe de Versailles avec celle de Paris, de la
noblesse avec le monde de la pensee.

D'Alembert soutenait que les uns y portaient le savoir et les Lumieres,
les autres « cette politesse et cette urbanite que le merite meme a besoin
d'acquerir ».

Devenu, aprbs la mort de Madame de Lambert, le siege de la Biblio-
theque du Roi, et ensuite du Cabinet des medailles de la Bibliotheque
nationale, il ne subsistait ei realite, en 1929, que le tiers de ce que l'Hötel
de Nevers avait ete ä l'origine. Mais ce tiers conservait intacts tous les
traits d'un passe que le C.I.S. entendait restaurer dans leur plenitude.
Ce melange de mondanite et d'intellectualite, de public et de prive qui
avait constitue le caractere originel de la demeure devint l'heritage du
Centre, et constitua sa caracteristique fonciere, une veritable constante
de toutes ses activites, et aussi de ses archives, oü il est souvent difficile
de tracer une separation nette entre la vie personnelle de son fondateur,
Henri Berr, et celle, officielle, du Centre.

Biographie intellectuelle et cadre institutionnel participent donc d'une
meme histoire : l'objectif de cette etude est d'en etablir l'importance
par rapport ä la dynamique des elites intellectuelles dans la France de
1'entre-deux-guerres, et de preciser les multiples positions occupees par
le Centre, ä travers une analyse de ses fonctions et des champs socio-
culturels qui le traversent.

I. HENRI BERR ET LES PREMIERES TENTATIVES
D'INSTITUTIONNALISATION DE LA SYNTHESE

Les articles biographiques consacres ä Berr tendent, en general, ä
souligner le caractere d'apostolat scientifique de son oeuvre, le culte
desinteresse et serein pour la science qui orients son existence :

« il mourait comme un patriarche, ecrit Lucien Febvre en commbmorant son
maitre disparu 2, apres avoir vecu comme un ap8tre E...] rien de plus
simple au total que cette vie bCnCdictine. »

2. Lucien FEBVRE, « NEcrologie d'Henri Berr », Annuaire de /Association des anciens
Elpves de / Ecole normale super/eure, 1956, p. 21-24. Malheureusement, il n'existe pas de
biographie d'Henri Berr. Parmi les articles biographiques qui lui ont ete consacrfs, signa-
Ions celui de Suzanne DELORME, « Henri Berr », Osiris, X, 1952, p. 5-9 et celui de Martin
SIEGEL, « Henri Berr et la Revue de synthese historique », in Au berceau des Anna/es, sous
la dir. de Charles-Olivier CARBONELL et Georges LIVET, Toulouse, Presses de l'Institut
d'6tudes politiques de Toulouse, 1983, p. 205-218. Voir aussi les notices parues dans la Revue
de synthEse, XXXIV, 1954, p. 1-14 et George SARTON, Centaurus, IV, 1956, p. 185-197.
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Meme la promotion, ä laquelle Berr avait appartenu ä l'$cole normale
superieure, nous est presentee comme totalement prbservbe de la
« fievre de renovation » qui avait produit, deux annees auparavant, les
grands reformateurs de la premiere ere republicaine.

« Sa promotion 1.. .1 Ctait composbe, bcrit Febvre, surtout d'universitaires
rbsolus ä bien faire leur metier de professeurs de lycke [...]. On ne voit pas
que ces normaliens de 1881 aient des l'$cole suivi l'impulsion des deux grands
novateurs de la promotion de 1879: Durkheim et Janet. »

Ce portrait trace par Febvre accr6dite l'image d'un penseur projetb vers
un dialogue desinteresse avec la science. Un penseur etranger ä cette
volonte de puissance, que dbcrit comme une des clefs de la representa-
tion de 1'intellectuel la litterature antirepublicaine de 1'epoque et que
stigmatisent tous ]es portraits des professeurs de philosophie, de 1'Adrien
Sixte du Disciple de Paul Bourget, au Paul Boutelier des Deracines de
Maurice Barres. Mais etranger egalement, semble-t -il, ä la mondanit6 des
cercles universitaires parisiens qui animerent la vie politique, durant les
annees de 1'affaire Dreyfus. Certes, la figure d'Henri Berr ne peut etre
assimilee ni ä celle du « maitre », diffuseur du r6publicanisme positiviste,
ni ä celle des grands universitaires ä la Monod, ä la Durkheim, ä
la Lanson.

Toutefois, l'itineraire de Berr ne peut pas etre entierement separe du
processus d'blargissement des bases sociales du corps professoral qui
constitua un des vecteurs principaux de la dynamique des elites, pendant
les vingt premieres annees de la III° Republique 3 . D'une part, le renfor-
cement du principe de la « competence scientifique » et son extension
au-delä des confins de l'autoreproduction des cadres de 1'enseignement
universitaire garantissent ä quelques fractions du corps professoral, qui
dbtenaient le capital social et intellectuel pour acebder au marche des
competences, un niveau dlevb de mobilite sociale.

D'autre part, l'institutionnalisation des nouvelles disciplines — si
partielle et « freinee » qu'elle alt pu etre ° — elargit la sphere du
prestige intellectuel des nouveaux universitaires, en faisant d'eux les
depositaires de la « science positive » republicaine. Bien que boursier,
Berr n'est pas pleinement repr6sentatif des nouvelles Elites de la
Republique.

3. Victor KARADY, « Les professeurs de la R6publique. Le march6 scolaire, lea rEfor-
mes universitaires et les transformations de la fonction professorate ä la fin du 19' siècle »,
Actes de la recherche en sciences sociales, 47-48, juin 1983, p. 90-112.

4. In., « Durkheim, les sciences sociales et l'Universitb : bilan d'un semi-6chec », Revue
francaise de sociologic, XVII, 2, avril-juin 1976, p. 267-313.
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Fils d'un artisan originaire des Vosges — qui, devenu fabricant de gants
ä Luneville, avait acquis vraisemblablement une certain aisance s et
avait epousb une strasbourgeoise originaire de Reichshoffen, dont le pore,
philosophe et erudit, publiait le journal La Pure Vfrite — Berr exerga,
en fait, jusqu'ä sa retraite, les fonctions de professeur de Lycee, d'abord
ä Tours, puis dans la classe de rhEtorique au lycke Henri IV ä Paris ; mais
il ne devint jamais ni un professeur de Faculte, ni un representant des
elites administratives, comme de nombreux normaliens de sa generation.
Il ne faut pas penser, cependant, que la carribre de professeur de lycbe
et notamment de professeur de « khägne » dans un lycee parisien, avait
un statut totalement devalorise ou marginal. Paul Desjardins, professeur
ä l'E.N.S. ne devint jamais un universitaire ; Bergson etait professeur
de lycee avant d'obtenir une chaire au College de France, Alain devait
son prestige ä son enseignement au lycke de Rouen et ä la « khägne »
d'Henri IV ; Maurice Crouzet, passe ä l'Inspection gen6rale, contr6lait
la Revue historique.

Republicain modere, Berr ne fit pas partie des avant-gardes du
mouvement dreyfusard : eclectique par vocation, il resta toujours
en marge des processus d'innovation institutionnelle dans le monde
academique et universitaire.

Les Stapes de cette marginalisation, qui est (de facon significative)
parallele chronologiquement aux premieres d¢marches de l'institution-
nalisation de la sociologic durkheimienne, m6ritent ä cc propos d'être
rapportees brievemetit. Contrairement ä la perspective theorique de
Durkheim, doube d'une identitC disciplinaire et d'un caractere pedago-
gique fort 6, Berr s'Etait fait l'inspirateur, en crbant en 1900 la Revue de
synthese historique, d'un mouvement intellectuel qui visait ä organiser
une interscience, aux frontitres disciplinaires souples, et dont l'enjeu btait,
comme on le salt, l'unification de la science ä travers la definition d'une
methodologie integratrice fondee sur 1'histoire.

La premiere serie de la Revue de synthese historique fut presque entie-
rement consacrEe ä eliminer les obstacles qui empechaient la realisation

5. Cette aisance est « dbclar6e » non seulement par Berr lui-meme qui, dans une note
biographique dactylographibe, redigee pendant l'Oaupation, en 1941, pour titre remise even-
tuellement aux Allemands en cas d'interrogatoire ou d'arrestation, rappelle que son pZre,
descendant d'une famille qui s'Etait installde ä Krautergenheim (Bas-Rhin) 6 I'6poque de
Louis XIV, « avait pris,— des 1865 — l'initiative d'oeuvres sociales en faveur de ses ouvriers
et jouissait de Teatime gtnlrale » at ajoutait « je compte dans ma famille paternelle des
magistrats, des ingbnieurs, des artistes... » ; mais elk est aussi visible dans le Bure des
petites dbpenses de sa scour Lucie, trbs riche en details sur le niveau de vie de Is famille
(Archives du C.I.S.).

6. Cf. 6 cc propos la communication de George WEtsz au Colloque HNPne Metzger,
Paris, College de France, 21-23 mai 1985, sous presse.
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de cet objectif. D'un c8te, la separation entre sciences physiques et
naturelles et sciences humaines et historiques theorisEe par les partisans
de I'historisme allemand. De l'autre, l'identification rigide entre
1'histoire et les procbdes analytiques de 1'drudition, qui dominait parmi
les historiens universitaires frangais. Si 1'histoire devait s'affirmer comme
le critbre unificateur de la science, et comme paramCtre d'Evaluation et
de legitimation de son progrbs, eile devait avant tout se fonder elle-meme
comme science.

En 1903, Berr s'engageait dans une double direction: la realisation
et la diffusion d'un questionnaire « raisonnö » sur l'enseignement de
1'histoire qui fut expedie ä tous les professeurs des principales universitEs
et institutions academiques de Paris et de province et la preparation de
sa candidature au College de France. Ces deux parcours Etaient complE-
mentaires : sonder le niveau de reception du monde universitaire ä
propos de la problCmatique de la synthese historique, lui fournir une
tribune de haut niveau qui en assure en melee temps la 1lgitimitb
institutionnelle. Il faut etre tout de meme trZs prudent, dans la valorisa-
tion du prestige social et de 1'identitC institutionnelle du Colltge de France
face ä l'Universite ä 1'Cpoque oü Berr prbsentait sa candidature. Le pres-
tige non seulement intellectuel, mail aussi social et... financier de cette
institution remonte, en effet, ä la periode de 1'entre-deux-guerres, comme
le demontre par exemple la candidature au College de deux universitai-
res, Lucien Febvre et, surtout, Marc Bloch, lequel face ä un double Echec
düt se « replier » sur la chaire d'histoire economique ä la Sorbonne'.

En s'adressant ä Gaston Paris 8, administrateur du College de France,
dont il esperait obtenir le soutien, Berr sollicitait en 1903 le rbtabiisse-
ment de la chaire d'histoire genCrale qui avait appartenu A Michelet :

« Au College, ecrivait-il en prbsentant son projet 9 , on enseigne 1'histoire
littbraire, l'histoire de fart, l'histoire de la philosophie [...] on n'y enseigne
pas 1'histoire, on n'y enseigne pas la methode et les probltmes d'histoire. »

En s'opposant ä son plus direct adversaire, Gabriel Monod, il voulait
surtout mettre en evidence la specificitb du point de vue de la synthese,
par rapport ä la sociologic d'un cötd, et ä 1'histoire erudite de l'autre :

7. La predilection de Bloch pour le College est documentEe dans sa correspondance avec
Lucien Febvre. Cf. en particulier la lettre A Febvre du 19 avril 1936 : « j'aurais certaine -
ment EtE plus libre au College, surtout avec la chaire falte it ma mesure, dont j'avais d'abord
revf » (Archives nationales de Paris-Mi 318). J'ai Pu consulter cette correspondance grlce
A la gentillesse inoubliable de M. Fernand Braudel.

8. Lettre d'Henri Berr ä Gaston Paris du 7 janvier 1903, B. N., Nouvelles acquisitions
frangaises, n. 24 432.

9. Archives du College de France, Chaire d'Histoire, Projet 1904 [B II Histoire Cl.
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<(ja  synthese cherche ä regler le travail historique, it faire apparaltre les
resultats acquis, ä dbmeler les 616ments explicatifs de 1'histoire. Les
histoires philosophiques n'ont gubre voulu voir dans 1'6volution que faction
des idbes : les historiens 6rudits ont trop volontiers expliqu6 le cours des
evbnements par le hasard et par les individus ; les sociologues appartiennent
I deux categories: i[ y a parmi eux des gCneralisants [...] et il y a des
esprits rigoureux qui cherchent avec raison ä prCciser la part de 1'616ment
social dans ['histoire, mais qui ont une tendance ä tout expliquer par cc seul
616ment [...] »

Repliquant ä Monod, Berr ajoutait :

« M. Monod se trompe en m'6crivant : ii y a assez de chaires de philosophie
au College de France. Je pourrais lui repondre : il y a assez de chaires
d'histoire pure comme de philosophie proprement dite » 10 .

Dans cette lettre, Berr r6vblait la fluidite disciplinaire de sa proble-
matique : il aspirait indiff6remment ä une chaire d'Histoire generale ou
I une chaire d'Histoire des sciences. En soulignant le « caractere plus
ouvert de l'enseignement au College » par rapport aux autres institutions
universitaires, il commettait l'erreur tactique de mettre en evidence
1'originalite de sa perspective mbthodologique. Monod, au contraire,
presentait sa candidature non pas « comme un nouveau parcours, mais
comme la reactivation d'une tradition tres ancienne ». Paradoxalement,
et aver tine certain dose d'ironie, Monod finissait par presenter la
problCmatique de la synthese comme le supreme couronnement de cette
tradition ".

De cet affrontement emergent clairement deux elements :1'exteriorite
de Berr aux normes interiorisees du corps universitaire, et l'autonomie
substantielle avec laquelle les institutions academiques continuent ä
fonctionner. Il est Evident que la reussite sociale et le prestige intellectuel
acquis et reconnus ä 1'extCrieur n'avaient sur elles qu'une prise limitee.
Globalement, les deux tentatives de Berr se soldbrent par un echec :
bien que Pon ne puisse pas soutenir que le questionnaire ait bte ignore,
Berr en retira la nette impression, devant la tendance gCn6rale des
professeurs d'universitC ä eluder les questions concernant la methode,
que 1'enseignement de l'histoire se trouvait encore ä un « niveau
pre-scientifique ».

10. Lettre d'Henri Berra Monsieur I'Administrateur du College de France du 6 mai 1903.
Archives du College de France [B II Histoire Cl.

11. Gustave MONOD, La Chaire d'histoire au College de France, Paris, $d. de la Revue
politique et litteraire, 1905, p. 41.
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On sait comment s'acheva l'affaire du College : la creation d'une chaire
d'Histoire generate, grace au soutien de la donation du marquis Arconati-
Visconti, et son attribution ä G. Monod, venaient confirmer la domina-
tion de 1'historiographie erudite et analytique 12 . Toutefois, Berr ne
renonce pas completement A son projet et en 1911, il revient ä 1'attaque,
cette fois avec l'appui de H. Bergson et de J. Bedier. Le projet initial
etait de demander un enseignement de «Theorie de 1'histoire et de
synthese historique », mais par la suite — peut-etre sur la suggestion de
Bergson lui-meme — sa demande fut transform6e, dans un bien plus
« classique » enseignement de « Theorie et histoire de l'histoire »,
sans qu'il füt d'ailleurs accepte. C'est 1'« Histoire de 1'Afrique du Nord »
qui fut choisie. Une nouvelle fois, le College refusait donc d'ouvrir ses
portes ä la synthese. Dans l'ensemble, les temps ne se montraient pas
favorables au succes de cette orientation et ceci non seulement sur le plan
methodologique, mais egalement sur le plan des effets institutionnels et
notamment des reformes de la fin du siècle. Comme 1'a demontre
G. Weisz 13 , contrairement aux intentions des reformateurs qui avaient
cree la Socibte de 1'enseignement superieur, une des consequences de
1'elargissement du corps academique fut de ne pas maintenir l'unite et
la cohesion qui avait anime cette Societe. La logique dominante dans
l'Universite reformee fut celle de la fragmentation qui perpbtua, de fait,
la situation de separation entre les institutions universitaires et entre ces
dernieres et les grandes ecoles ou les centres de recherche. En outre,
l'affirmation de la specialisation et du modele de la science appliquee
dans de nombreuses facultes ne signifia pas necessairement la victoire
de la professionnalisation de la recherche sur les fonctions pbdagogiques
de 1'Universite — preparation aux examen ou aux concours pour les
carrieres publiques.

Sans que Pun prevalüt meme sur 1'autre, ces deux niveaux ne reussi-
rent pas ä s'amalgamer, ä la difference des Universites americaines qui
opterent uniformement pour le principe de la professionnalisation de la
recherche.

Dans l'immediat apres-guerre, le maintien d'un niveau acceptable, et
parfois competitif, de production scientifique francaise, par rapport
aux autres pays europeens et aux  Etats-Unis, etait dO aux effets de la
competitivite entre une multiplicite d'institutions, d'instituts et de
centres de recherche trees pour repondre At la demande sociale de

12. Process-verbaux de I'Assemblbe des professeurs du College de France du 2 mars 1904,
Archives du College de France (B II Histoire Cl.

13. G. WEIsz, The Emergence of Modern Universities in France (1863-1914), Princeton,
Princeton University Press, 1983, en part. p. 315-340.
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production de connaissances, de la part du monde industriel et syndical
ou meme de l'administration publique, plut8t qu'ä 1'expansion coor-
donnee du systbme universitaire reformts. Ce sont surtout ces centres qui
prirent en charge la professionnalisation de la recherche dans le domaine
des sciences sociales, en la sEparant de celui de la formation pbdagogi-
que privilegiee par les Faculte s 14 .

Paradoxalement, ce sont justement les vides non comblbs par le
fonctionnement et par 1'organisation du systeme universitaire, et la
perception gen6rale de la necessite de corriger le processus de
dispersion entropique, associb ä la fragmentation institutionnelle,
qui firent la fortune des centres de recherche a caractere extra-
universitaire. Ceux-ci avaient pour objectif commun de maintenir la
diversite des domaines d'investissement scientifique et, en meme
temps, d'organiser et de rationaliser la production des connaissances.
C'est ä 1'interieur de cette nebuleuse de centres et d'instituts de
recherche, qui avaient, en general, des liens tres fluides et peu
formalises avec les institutions acadtsmiques ou universitaires et qui
jouissaient d'une lEgitimite de nature sociale et intellectuelle, que
nous pouvons placer la naissance du Centre international de syn-
these. Mais avant d'approfondir l'analyse des raisons historiques
et conjoncturelles de la creation du C.I.S., il faut d'abord essayer
d'en comprendre la coherence fonctionnelle et, ä un niveau « 61e-
mentaire » plus profond encore, la coherence anthropologique et
sociale.

II. LE « BEAU MARIAGE » D'HENRI BERR:
COMMUNAUT$ INTELLECTUELLE ET ENTREPRISE FAMILIALE

En analysant les Cvenements de la candidature d'Henri Berr au
College de France, on a volontairement ecartC une question pr6liminaire
et meme evidente: comment expliquer qu'un professeur de lycee püt

14. Les caractEristiques des differentes institutions et centres — depuis ceux qui Etaient
lies au milieu du grand patronat — comme la SociCtC d'Etudes et d'informations Economi-
ques ou le Redressement frangais d'Ernest Mercier (cf. notamment Richard F. KutsEL,
Ernest Mercier, French Technocrat, Berkeley, Berkeley University Press, 1967), jusqu'h
ceux qui visent ä organiser une politique experimentale de la mfdecine sociale (cf. i1 ce
propos, Lion MURARD, Patrick ZYLBERMAN, « De i'hygiCne comme introduction ä la
politique experimentale (1875-1925) », Revue de synthese, CV, 115, 1984, p. 313-341),
ont fait l'objet d'btudes spbcifiques, mais il manque encore une analyse globale de
('orientation de cette nCbuleuse.
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compter sur le soutien d'eminentes personnalites comme Ernest
Lavisse 's ?

Comment expliquer aussi la grande rbussite intellectuelle et sociale de
la Revue de synthese historique dans le monde universitaire et
international ?

Le destin de Berr, meme Si l'on considere que 1'enseignement au lycee
etait tout ä fait compatible avec la possibilite d'être reconnu scien-
tifiquement, reste assez exceptionnel. En effet, meme si 1'on tient
compte des grandes qualites intellectuelles et humaines du personnage,
Berr ne peut pas etre considbre entierement comme un homo novus. Sans
negliger le role de 1'institution scolaire dans sa reussite, n'oublions pas
que comme de nombreux autres normaliens — et done contrairement ä
l'hypothese de Febvre — Berr doit aussi une partie de celle-ci ä une sage
et perseverante accumulation du capital culturel et social disponible ä
l'E.N.S. Plusieurs indices nous revelent qu'il etait tres attache au
milieu normalien : il suffit de penser ä son admiration pour Fustel de
Coulanges et Taine, ä celle qu'il pone ä ses propres maitres, et en
premier lieu ä Emile Boutroux, auquel il dEdia sa these, et qui inaugura
de maniere prestigieuse la Revue de synthese historique, et enfin au reseau
de sociabilite amicale qui le lia aux eleves de sa promotion, comme le
catholique Maurice Blondel ou le philosophe neo-kantien Rauh. De
la meme maniere, et par les memes voies, que les normaliens des
generations precedentes ou futures, il reussit ä fortifier ces relations en
produisant autour de lui un regroupement normalien, comme le firent
ä leur époque $lie Halevy et Xavier Leon en creant la Revue de metaphy-
sique et de morale, ou Paul Desjardins en dormant vie ä 1' Union pour
la Verite 16. On salt que he rbseau originel des Annales de Marc Bloch
et Lucien Febvre a eu, lui aussi, une origin normalienne...

Berr n'entra pas daps les hauten spheres de Ia mondanite parisienne
ä la maniere improvisee, mondaine et individualiste de Caro ou de
Victor Brochard, caricature par Proust dans he personnage de Brichot,
assidu du salon de Madame Verdurin ". Personnage discret, reservC

15. La creation d'une chaire de Synthese historique au College de France fut l'objet d'une
interpellation parlementaire dans laquelle 1'avis positif du President de la Commission du
budget et du Ministre de 1'Instruction publique se heurtait A la resistance de J. JaurZs qui
dEclara : « il m'a semblC que dans la fagon dons M. le President de Ia Commission du budget,
par la reproduction du titre, rattachait Ia chaire nouvelle ä une certain revue, il y avait une
indication qui dCpassait un peu fordre des Wes gbnerales pour entrer dans fordre des desi-
gnations personnelles... » (Chambre des Deputes, 1r seance du 27 novembre 1903, p. 2952).

16. Sur 1'activite de Paul Desjardins, cf. Annie HEURGON-DESJARDINS, Paul Deslardins
et les decades de Pontigny, Paris, P.U.F., 1964.

17. Marcel PRousT, A Ia recherche du temps perdu. Du cötl de chef Swann.
I« Partie : Un Amour de Swann, Paris, 1913, p. 245 sq.
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et en meme temps passionne (l'emploi du terme passionng lui etait,
semble-t-il, particulierement cher), Berr ne repondait pas aux caracteris-
tiques de l'homme mondain, ni ä celles de l'universitaire engage.

De cc point de vue, il est evident que les facteurs d'ordre anthropolo-
gique (concernant notamment les strategies familiales et les reseaux de
sociabilite, souvent ä base ethnique, comme on le verra) ont joue un
role non negligeable. A la base de la fortune de Berr, se trouve certai-
nement son « beau manage » avec la jeune heritiere d'une riche famille
juive, d'hommes d'affaires et d'ingenieurs : les Halphen. De modeste
origine (le grand-pere de Cecile, epouse de Henri Berr, etait, en effet,
cordonnier ä Metz), les Halphen etaient devenus extremement riches en
1'espace de deux generations, grace ä Julien Halphen qui, ayant rate la
carriere de rabbin que son pere souhaitait pour lui, s'etait lance avec succes
dans les affaires.

J'ai Pu evaluer indirectement le poids de cette fortune en analysant
les contrats des deux manages de Colette Berr, fille d'Henri et de Cecile.
Lors de son premier manage, le 3 juillet 1924, avec le Docteur Abraham
Louis Neuberger, fils de Madame de Ricgles, titulaire de la Societe
anonyme 11 , Colette Berr apportait une dote importante, plus une
somme en actions des Brasseries d'Argentine Quilmes, dont son grand-
pere Julien Halphen etait le principal actionnaire. La famille Halphen
possedait aussi trois h8tels particuliers dans les « beaux quartiers » de
Paris. Un de ces h8tels, situe dans le xvi- arrondissement, fut cede pour
une somme exorbitante au prince Otto de Norvege qui en fit cadeau ä
sa maitresse...

II ne s'agissait pas seulement d'une reussite financiere, mais aussi d'une
reussite sociale : les freres de Cecile Berr, Jacques et Emile, etaient
Fun ingenieur des arts et manufactures, bien place dans le secteur des
petroles, 1'autre oto-rhino-laryngologiste et professeur A la faculte de
Medecine de Paris : les Halphen appartenaient ä un reseau de relations
sociales particulierement coherent, ä la croisee de l'univers des gens
d'affaires, ä dominante juive, et du monde intellectuel normalien. En

18. Cf. Archives du C.I.S. L'apport personnel du Docteur Neuberger n'etait pas moins
important : 140 actions de Ia Societe Ricglbs, une somme « en la valeur de 400 actions de
Ia Societe anonyme Chocolat Marquis », un cabinet de m&decin situt rue de Longchamp,
une somme importante en argent, don personnel de ses parents. Le deuxieme marl de Colette,
Isaac Yaco6, btait le propribtaire des magasins Anam qui furent liquides en pleine Occupa-
tion par l'intermEdiaire du depute Raymond Boisdf. A Colette Berr fut ainsi assurEe une
rente plus qu'importante.

Je dois tous les renseignements concernant la famille Halphen A la gentillesse et ä
I'amabilitb de M. Gilbert Schi!, que je voudrais remercier pour la qualite et la quantite
de ses informations. Je remercie ici 6galement tout sp6cialement MIk Suzanne Delorme dont
la mimoire prodigieuse rend vivante toute 1'histoire d'une epoque.
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cc sens, je pourrais rappeler que Si une partie de la descendance de Julien
Halphen avait des liens de parente avec Ia niece du capitaine Dreyfus,
epouse d'Ernest Mercier, une autre partie, representee par le frere de
Cecile, l'ingenieur Jacques, etait liee au monde intellectuel : Jacques avait,
en effet, epouse la fille d'Emile Durkheim, Marie Belle.

La tendance generale est de considerer les strategies matrimoniales
du milieu intellectuel, comme caracterisees par un taux eleve d'endo-
gamie. Dans le cas des normaliens de 1'epoque dreyfusarde, une forte
endogamie « ethnique » semble, toutefois, se combiner avec une
nette exogamie socio-professionnelle. Les cas les plus significatifs de
rtsussite sociale des intellectuels de 1'epoque presentent clairement cette
caract6ristique :

« Bergson, fils d'un musicien d'origine polonaise, — nous rappelle
C. Charle 19 — bpouse la fille d'un cadre dirigeant de la Banque Rothschild
apparentee ä la mere de Proust ; Lucien Levy-Bruhl, fils d'un representant
de commerce, celle d'un riche joaillier ; Leon Brunschvicg, fils d'un pauvre
passementier, la fille d'un negociant aise. »

La predilection des intellectuels pour les filles d'ingbnieurs ou
d'entrepreneurs industriels ne semble pas etre une donnbe purement
occasionnelle. Christophe Charle nous en a, en partie, revele les raisons
ä propos du mariage de Durkheim avec Julie Dreyfus. Fille du titulaire
« d'une entreprise de chaudronnerie en cuivre et fer » et saeur de Pinge-
nieur Jules Armand Dreyfus, celle-ci avait heritb egalement de la fortune
de son oncle, Moyse Dreyfus, « Administrateur dblbgue des Chantiers
de la Loire et Administrateur des Trefileries du Havre ». D'une typolo-
gie comparable ä celle du mariage de Durkheim relevent 6galement,
comme on 1'a vu, celui d'Henri Berr et surtout, aver une generation
d'ecart, celui de Marc Bloch 20, qui epouse 1'heritiere d'une famille
d'ingenieurs des Ponts et chaussbes, Simone Vidal, fille d'un inspecteur
general, Paul Vidal, et niece, du cote de sa mere, de l'ingenieur Joseph
Hirsch, qui possedait une riche propriet6 ä Fougeres.

C. Charle a efficacement montre le lien entre cette strategie matrimo-
niale et l'idbologie saint-simonienne qui influenga si fortement Durkheim:
« Le saint-simonisme est la premiere et la derniere des ideologies qui peut

19. Christophe CHARLE, « Le beau mariage d'$mile Durkheim », Actes de la Recher-
che en sciences sociales, 55, nov. 1984, p. 45-49.

20. Toutes les notices concernant la famille et les r6seaux d'amiti6s autour de Marc Bloch
dErivent de Ia consultation de sa correspondance avec Lucien Febvre. M. Maurice Aymard
m'a aussi gentiment communique la contribution d'$tienne Bloch au Colloque pour le
centenaire de la naissance de M. Bloch (Paris, juillet 1986).



G. GEMELLI: HENRI BERR ET LE C.1.S. 	 237

ä la fois repondre aux aspirations des fractions intellectuelles et
economiques. » Je pense que cette analyse peut etre approfondie et
Ctendue aux mecanismes memes de la reproduction des elites durant
1'epoque republicaine et ä la production de nouvelles formes d'identitC
de l'intellectuel, dbbordant les limites des fonctions de l'enseignement
universitaire. Le probleme etait, d'une part, d'inserer cette reproduction
ä l'interieur des reseaux d'une mobilite•sociale que l'on voulait reglementer
ä travers le mixage des raisons de merite et d'hCritage, concus et utilises
comme facteurs de production des hierarchies entre les individus. I1
btait, d'autre part, de creer egalement des canaux pour introduire les
intellectuels dans le marche des compCtences et d'Ctablir les formes de
legitimation sociale de leur role. II ne faut pas, cependant, penser qu'il
s'agissait d'un echange d'une totale inCgalitC. Au contraire : dans une
situation de lente et progressive affirmation des elites de la competence
face aux Elites de l'heritage, qui ne doit pas nous faire nCgliger l'inertie
des structures sociales, il s'agissait plut8t d'une strategie de cooperation
entre deux fractions sociales en voie de legitimation. Pour bviter le pe chC
d'anachronisme, il faut songer que la « multipositionalite » des Clites du
monde des affaires, « voire la confusion de 1'avoir, du savoir et du
pouvoir des elites bconomiques actuelles, Etait encore en gestation ». Dans
cet espace, les ingCnieurs et les intellectuels sont dans une position non
seulement d'6quivalence mais de complfinentarit6. C'est cette complC-
mentaritC qui leur permet d'associer un capital intellectuel et technique
ä 1'acquisition d'un patrimoine que l'ouverture du milieu des affaires ne
cesse de soumettre ä l'acckleration de la mobilitC sociale et ä la transfor-
mation de la structure de 1'entreprise, par l'autonomisation des fonctions
de direction. II est interessant d'observer que le processus investissait
surtout les polytechniciens qui cumulaient le titre, le capital technique
et la competence administrative. A partir des annbes 1900, « ils ont quitte
1'administration en nombre appreciable et commence d'investir
1'industrie » 21 .

En effet, l'alliance matrimoniale des intellectuels avec les couches des
ingCnieurs exprime, en cc sens, le plus haut niveau de legitimation d'une
double appartenance des premiers au monde de la production thEorique
et ä celui de la production pratique, de 1'expertise et de la competence;
mais, ä leur tour, les ingCnieurs recoivent de cette alliance un surplus
de prestige qui complete la competence technique et le patrimoine déjà

21. Maurice LEVY-LEBOYER, « Le Patronat frangais, 1912-1973 », Cahier du Mouve-
ment social, no 4, Le Patronat de la seconde industrialisation, Paris, Les $d. Ouvritres,
1979, p. 155. Cf. aussi, en cc meine volume, la contribution de C. CHARLE, « L'Image
sociale des milieux d'affaires d'aprZs qui fites-vous ? », p. 277-291.
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eventuellement acquis. A la difference des heros stendhaliens, le ressort
de la reussite sociale de ces intellectuels n'est pas l'ambition individua-
liste, mais le renforcement du patrimoine domestique — vu egalement
sous l'aspect des relations sociales — ä travers le renforcement de la
morale conjugale. L'irruption d'une Madame de Renal, destructrice du
destin de Julien Sorel, au moment oü il semblait destine ä la plus splen-
dide des reussites, n'est meme pas pensable dans les trajectoires de ces
personnages. Its ont transforme l'individualisme en un effort individuel
d'integration des « forces sociales » : le patrimoine et les capacites. Cette
integration produite par des reseaux de solidarite « ethnique » tres
solides est surtout une caracteristique du milieu juif, comme le demon-
trent non seulement les Parcours d'autres intellectuels, dont nous avons
vu rapidement la trajectoire, mais aussi la « vision des autres » : l'irrita-
tion et meme la jalousie suscitees dans les milieux universitaires envers
des formes de solidarite vecues comme « presque automatiques ».

Dans le cas de Berr, en particulier, l'importance des liens avec
l'univers ethnique et familial est tres grande. C'est surtout ä travers la
frequentation du salon tenu par son epouse que Berr dut d'etablir une
serie de relations importantes, non seulement avec le monde universitaire
— qui ne lui Etait certainement pas etranger — mais surtout avec celui
de la politique, de la banque et de la grande edition. Le role de 1'epouse
prevenante, attentive, organisatrice des conditions ideales de travail pour
son marl, collaboratrice devouee, etait un trait constant de la typologie
des foyers d'universitaires republicains, qui souvent presentaientdes traits
communs aver le systame de l'industrie familiale. Mais il est evident qu'il
assumait une fonction de premier plan quand cette epouse devenait
egalement l'organisatrice d'un systeme de relations sociales qui — comme
c'est le cas pour Berr -- devait compenser la relative marginalite acade-
mique et universitaire du mari. Ben doit donc surtout son insertion dans
1'elite parisienne au fait d'être entre dans une petite societe, coherente
et compacte, fortement marquee au plan politique et ideologique.

La coherence sociale que nous venons d'analyser se doublait, en effet,
d'une forte coherence ideologique : l'esprit laique et republicain regnait,
souverain, dans le cercle des Halphen, et il ne peut certainement pas etre
considere comme un facteur secondaire d'explication du caractere
seculier de la religion de la science qui inspira 1'oeuvre theorique et
pratique de Berr 22• Une des hypotheses que je voudrais avancer est

22. Cf., en part., H. BERR, L'Avenir de la philosophie. Esquisse d'une synthese des
connaissances fondees sur I'histoire (these de lettres), Paris, Hachette, 1899. Sur la g6nEa-
logie de l'idbologie rCpublicaine en France et ses rapports avec la science, cf. Claude
NIcoLET, L 'Idee rEpublicaine en France. Fssai d'histoire critique, Paris, Gallimard, 1982,
en part. p. 115-132 et 283-288.
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que cette coherence et cette fortune ä la fois sociale et financiere ont ete
la condition du grand essor intellectuel et institutionnel de ses initiatives,
mais aussi la limite de sa reussite, ä partir du moment oü Berr a dü faire
face ä une forte concurrence venant du monde universitaire.

C'est certainement ce haut niveau d'aisance financiere qui lui a
permis non seulement de vivre de facon sereine sa vie de professeur de
lycee cultivant de nombreuses relations sociales, mais surtout de surmonter
les echecs repetes de sa candidature au College de France et de realiser
un projet d'institutionnalisation de la synthese totalement independant
des formes d'institutionnalisation universitaires. Il est vrai aussi que Berr
se tenait ainsi ä 1'ecart des regles de fonctionnement de la citadelle
universitaire, avec laquelle il entretenait cependant d'aimables rapports
de sociabilite intellectuelle et mondaine grace au Centre mais aussi aux
receptions dann le salon de la rue Villebois-Mareuil, oü se dessinaient
souvent les grandes strategies academiques, pour le College comme pour
la Sorbonne 23 .

On peut ainsi comprendre en profondeur les raisons de cette compe-
netration de public et de prive que nous avons indiquee comme etant la
principale caracteristique de la vie du Centre. Elle apparait immediatement
ä la lecture de Ia liste des membres du Comite « Pour la Science » qui
en constitue le noyau. Au Comite, les amis les plus proches de Berr et
de sa famille — comme I'historien Georges Huismans, devenu plus tard
secretaire de la presidence de la Republique, puis directeur des Beaux-
Arts, ou Frederic Bomberg, administrateur des Brasseries d'Argentine
Quilmes, dont, on 1'a vu, la famille de la femme de Berr detenait Ia
majorite des actions — siegeaient ä c6te de grands commis, comme Alfred
Coville, directeur de I'Enseignement superieur, de conseillers d'Etat
comme Leon Noel, de banquiers aux noms prestigieux comme Carter de
la Banque Morgan ou comme Horace Finaly, Jules Tannery et Louis
Marin, et d'hommes politiques comme le president du Senat, Jules
Jeanneney ou Paul Doumer, le futur president de la Republique,
assassin en 1932, grace ä qui le C.I.S. put s'installer rue Colbert et qui
fut nomme ä la presidence du Centre. Il ne faut pas, cependant, consi-
derer que le modele d'agregation mixte realisee par le Centre fonctionnait
simplement comme recours contre l'impossibilite de franchir les portes

23. Dans sa correspondance avec Bloch, Lucien Febvre donne un compte rendu detain
et quelquefois trts « vivant » de ces receptions oü il s'amusait ä observer les « comporte-
ments alimentaires » des universitaires et de leurs epouses... Cf., par ex., la lettre s.d. (mais
probablement du debut de 1935), Archives nationales, Correspondance Bloch-Febvre, serie
Mi 318, n° 619-623 : « J'ai profite de la r&ception annuelle des Berr pour essayer de tirer
au clair l'imbroglio de la Sorbonne... »
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de la citadelle universitaire. La mise en forme d'un projet reunissant
intellectuels et hommes d'action, partag6 d'ailleurs par un nombre crois-
sant de mouvements intellectuels de 1'e poque 24, reposait au contraire
sur une vision pr6cise du changement social en tours dans l'interpenb-
tration de differents types d'elites. Ce qui me conduit au point central
de mon analyse :1'insertion du projet du Centre international de synthese
dans une conjoncture historico-intellectuelle, aspect plus large et aussi
plus bclairant que la simple analyse interne de cette institution.

Ill. LE CENTRE INTERNATIONAL DE SYNTHESE
DANS LA CONJONCTURE INTELLECTUELLE DE L'ENTRE-DEUX-GUERRES

On pourrait faire beaucoup d'hypotheses sur les rapports entre Berr
et certains des membres les plus t minents et les plus influents du Centre
international de synthese, notamment Jules Tannery, Georges Huismans
ou Paul Doumer. Je crois qu'il est moins important de connaitre les
circonstances de leur rencontre que de savoir s'ils partageaient des ides
communes et jusqu'ä quel point. On pourrait ecrire un livre entier sur
la correspondance entre Lucien Febvre et Henri Berr, mais je n'ai
malheureusement retrouvC pour l'instant aucune trace de la correspon-
dance de Berr avec ces eminents personnages. Cette lacune est encore
aggravEe par l'absence de fonds d'archives concernant Paul Doumer 25.

Heureusement la publication des Souvenirs de ce dernier, la,decouverte
de certaines brochures signEes par Huismans et les notes de Berr lui:_mgme,
nous permettent de poser le probleme en termes suffisamment clairs.

Doumer, Berr et Huismans partageaient, en effet, une mgme convic-
tion : pour eux, le problbme central de la democratic industrielle
Ctait 1'articulation 6troite entre la croissance materielle de la sociCtC et
l'inCvitable et indispensable syst8me de reproduction des Mites ; et l'une
des voies possibles et la plus efficace pour y parvenir etait de valoriser
l'action des « techniciens de l'esprit », en les associant plus btroitement

24. Pour la geographie de cc modele dans I'espace intellectuel de 1'entre-deux-guerres,
je me permets de renvoyer A mon article « I1 tempo degli esperti. Intellettuali e uomini
d'azione : le Elites della competenza nella Francia tra le due guerre », Intersezioni, IV, 2,
aoüt 1984, p. 347-394. La presence de ce modCle est particulitrement Evidente dans
I'organisation des centres cräs pour stimuler le travail de documentation Economique et
sociale, comme le Centre de documentation sociale de l'E.N.S., dinge par Ctlestin
Bougld, qui faisait partie d'une constellation plus large comprenant aussi l'Institut de
droit compare et l'Institut d'ethnologie et, it partir de 1933, ('Institut scientifique de recherches
dconomiques dinge par Charles Rist.

25. Cela en dEpit des dfmarches rEalistes en ce sens aux Archives nationales par
Mme Bonazzi, que je Liens ä remercier vivement.
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ä celle des techniciens de la matiere. Dans la perspective de Paul
Doumer 26, ancien gouverneur d'Indochine et fondateur d'un service
economique et geologique dans ce pays, l'idbe de 1'avancement des
sciences, soutenue par les fondations americaines et diffusee par le biais
du wilsonisme ainsi que par les grandes institutions internationales et
notamment par le brain trust d'Albert Thomas 27 au B.I.T., etait
etroitement associee ä celle du rayonnement intellectuel de la France,
definitivement purifiee de la crise allemande de la pensee et place e sous
le drapeau de l'humanisme 28 . Cette voie devait creer un nouveau
dynamisme dans la reproduction des elites et 6lever leur niveau culturel.
La coherence de ce projet et son caractere central dans l'organisation du
Centre sont ulterieurement attest6s par les liens de collaboration qui
s'etablissent, par le biais de 1'histoire des sciences, entre le Centre et
et le fondateur de la revue Isis, George Sarton. Celui-ci figurait parmi
les membres americains du Comite « Pour la Science » comme « offi-
cer » de la Carnegie Foundation et il fut l'un des agents les plus actifs
dans ce mouvement de fecondation de la soci6tC de masse par la science.
Comme on le verra, Sarton fut l'un des plus importants acteurs d'une
politique d'avancement des sciences fondbe sur un projet encyclopedi-
que 29 . Bien que, theoriquement, Berr fit tourne vers l'Allemagne, sur

26. Sur Paul Doumer, outre les allocutions des principaux membres du C.I.S., lors de
]'Inauguration du buste de Paul Doumer, samedi 21 avril 1934 (Paris, Fondation « Pour
la Science », Centre international de synthese, 1934), voir celle d'Henri BERR, « CommE-
moration du President Doumer. AprCs vingt ans », Revue de synthEse, LXXII, XXXI,
juil.-dbc. 1952, p. 119-124, et ]'article de Frtdbric D'ESPEREY, « Le President Paul
Doumer », Terre, air mer, LVII, 6, juin 1932. La biographie la plus complete est celle de
Paul DELZANGLES, in Biographies choisies d'Qcrivains d'Auvergne, Paris, 1933.

27. Parmi les initiatives d'A. Thomas figure ]'organisation d'un Bureau permanent de
recherches et de diffusion pour le perfectionnement de la vie, dont j'ai retrouvb la
circulaire de « lancement » dans les Archives du C.I.S.

28. Le theme de l'humanisme est au centre non seulement de la reflexion personnelle
de Berr, comme en temoignent les nombreuses notes manuscrites que j'ai pu retrouver dans
les Archives du Centre, mais aussi des strategies intellectuelles communes qui liaient le C.I.S.
ä la politique « for the advancement of science » am6ricaine. Cf., ä ce propos, le texte
de George SARTON, « The New Humanism », Isis, vol. VI, 1, 1924, p. 9-42, et les notes
manuscrites de H. BERR, Pour Ia science pure et Notes prises dans les Universites et Ia
vie scientifrque aux Etats-Unis, de Maurice Caullery, oil, ä c8te de I'admiration pour
]'initiative privbe ambricaine, Berr souligne que « si la democratic aspire ä autre chose qu'au
bonheur limitC, qu'ä un partage mesquin de puissances mfdiocres, eile comporte une
aristocratic... Le mal profond de Ia France est que les Universitfs sont devenues des
entrepöts... Le gouvernement, les Chambres, le public ont dü surtout comprendre que si,
aprbs Ia guerre, la France voulait rester grande dans la paix, exercer l'influence ä laquelle
eile avait droit, il fallait que la science fransaise... füt dbsormais trait6e plus libEralement... »
(Archives du C.I.S.).

29. Sur le renouvellement des projets encyclopEdiques dans la France de ]'entre-deux-
guerres, je renvoie ä mon article « L'EncyclopEdie francaise e l'organizzazione della
cultura nella Francia tra le due guerre », Passato e Presente, 11, 1986.
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le plan fonctionnel et organisationnel de 1'activite du Centre, son modele
etait plutöt les Etats-Unis, en particulier pour la politique de soutien de
la recherche scientifique rbalisbe par les grandes fondations privees :
comme j'ai essaye de le demontrer ailleurs 30, ce n'etait pas une carac-
teristique exclusive du projet de Berr. La constatation des nombreuses
defaillances de la reforme de l'enseignement superieur en France — oü
les Universites, ä travers le systeme des Facultes, fonctionnaient plutöt
comme terrain de stockage que comme lieu de production des connais-
sances — avait favorists 1'essor de plusieurs instituts de recherche, en
marge ou ä 1'exterieur de l'activite universitaire, qui faisaient largement
appel aux legs americains. Les plus proches du systeme universitaire,
comme le Centre de documentation sociale de l'E.N.S. et ses satellites,
furent regroupes en 1934 dans le Conseil universitaire de la recherche,
qui etait directement finance par la Fondation Rockefeller.

Par un paradoxe que je crois pouvoir expliquer, en dbpit des efforts
de Berr en ce sens, le Centre ne beneficia pas de la politique d'investisse-
ment des grandes fondations americaines, meme Si, il faut le souligner,
il recut 1'appui de la Banque Morgan et surtout celui du Commissariat
general ä 1'information et ä la propagande "  dinge par l'inspirateur
du Comitb France-Amtrique, Firmin Roz, en vue de realiser, en 1920,
un numero special de la Revue de synthese historique consacrt aux
Etats-Unis. Il est vrai que pendant une certaine periode, entre 1937
et 1938, nous remarquons la presence, comme observateur, d'un des
responsables de la fondation ambricaine, Tracy Kittredge : lors de la
seance du Conseil d'administration du 4 juillet 1938, Berr propose de
1'tslire membre du-Comite « Pour la Science » 32 . Une des hypotheses
que Von pourrait avancer pour expliquer 1'Cchec de ces contacts est,
me semble-t-il, le fait que le Centre proposait un modele d'organisation
du travail scientifique et avait des objectifs de documentation tres
differents de ceux qui orientaient les investissements europeens de la
Fondation Rockefeller. L'imminence de la guerre et le demantClement
successif du bureau ne nous permettent pas de verifier completement cette
hypothese.

Le meme type d'explication vaut peut-titre 6galement pour les contacts
avec la Carnegie Foundation. En dbclinant 1'invitation ä devenir

30. Giuliana GEMELL!, « Le origin della VI Sezione dell'Ecole pratique des hautes
Etudes e l'unificazione delle scienze economico-sociali in Francia », Inchiesta, XIV, 63-64,
janv.-juin 1984, p. 313-341. Sur la vision que Berr avait des UniversitEs allemandes,
cf. sa note manuscrite, La Synthese en Allemagne (1922), Archives du C.I.S.

31. Cf. la lettre de Firmin Roz ä Henri Berr du 22 juillet 1919 : la subvention fut de
2 500 F (Archives du C.I.S.).

32. Cf. le procZs-verbal de la seance aux Archives du C.I.S.
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membre du Conseil, Malcolm Davies, fonctionnaire de la fondation
am<ricaine, tcrivait :

« I1 est une regle suivie par les administrateurs de la dotation Carnegie ä
laquelle je ne peux me soustraire : c'est de ne faire partie d'aucun Comite
dont les activites ne sont pas organiquement reliees au programme gdneral
de travail de la dotation Carnegie. C'est ainsi que ma qualitb de directeur
adjoint du centre europeen ne me permet pas d'appartenir ä certains
comites, meme si j'en avais une satisfaction personnelle » 33 .

Les objectifs theoriques, ä travers lesquels le Centre entendait
realiser sa politique d'avancement des sciences, differaient de 1'aris-
totelisme composite, ä base empirique et appliquee (pour reprendre
1'expression de Raymond Fosdick dans The Old Sauvage in the New
Civilization), des fondations americaines 34. Mais il n'empi;che que
Berr essayait de la conduire avec ses propres moyens, non seulement
en creant un reseau efficace permettant d'obtenir des subventions, mais
aussi en adoptant pour le Centre une formule juridique et une orga-
nisation qui n'etaient pas sans rappeler les fondations americaines. Ces
dernieres etaient toutefois des institutions privees avec des charges et des
competences publiques, tandis que le Centre etait plutöt une institution
publique, regulierement inscrite au Budget de l'Instruction publique, mais
avec une large marge d'initiative privee.

La restauration meme de l'H6tel de Nevers fut due non seulement
au capital public mis ä la disposition du Centre par le ministere
de l'Interieur, mais aussi aux donations de banques et de grands
magasins 35 . Apres le decret du Conseil d'Etat du 26 novembre 1925 qui
attribuait au Centre le statut de Fondation reconnue d'utilit6 publique,
la direction de l'Enseignement superieur lui fournit une subvention
initiale de 100 000 F, reduite ä 54 000, puis renouvelee en 1937-1938,
comme le montre le tableau relatif au budget du Centre (cf. p. 244).
II est possible de supposer que cette diminution provenait de la reduc-
tion de 1'ensemble du budget de 1'$tat ä la suite de la grande crise, et
que la reprise des annees 1937-1938 fut une consequence non seulement

33. Cf. la Iettre de Malcolm G. DnvIES au pr€sident du Conseil d'administration du
C.I.S. du 4 f@vrier 1939.

34. Berr soutenait, en effet, une conception de l'unitt de la science fond6e sur 1'a priori,
meme s'il s'agissait d'un a priori non mEtaphysique mais « positif ». Cf., en part.,
H. BERR, « Comment faut-il concevoir la philosophic? », Revue de synthEse, LX, XIX,
1940-1945, p. 11-13.

35. Les d6penses globales pour la restauration de I'Hdtel de Neyers, due aux architectes
Emery et Recoura, furent de l'ordre de 213 085 F, auxquels on doit ajouter 39 826 F pour
la remise en Etat de la cour.



244	 REVUE DE SYNTHESE: IV' S. N' 2, AVRIL-JUIN 1987

du retablissement des finances publiques, mais aussi de l'activit6 des
reseaux de sociabilite politique du Centre. Le Conseil municipal de la
Ville de Paris accorda une subvention de 50 000 F et la Caisse nationale
de la recherche scientifique une somme de 40 000 F, en 1938 36. Le reste
des subventions provenaient de sources priv6es. Je me limite ä citer les
plus importantes : les frbres Rothschild 37 offrirent 50 000 F en 1926.
Mais, par la suite, cette subvention diminua consid6rablement. La
Banque de Paris et des Pays-Bas donna r galement 150 000 F en 1929.

LE BUDGET DU C.1.S. (1926-1938)

ANNES
TOTAL

DES RECETfES
TOTAL

DES DEPENSES

ACTIF
OU

PASSIF
EXCEDENT RESERVE

1926 84 304,83 55 990,23 A 28 195,5
1927 61 887,31 14 055,60 A 47 831,71
1928 81 898,41 25 294,81 A 56 603,60
1929 165 022,74 44481,11 A 120 541,63
1933 161 206,29 104 520 A 56 585,45
1934 91860,30 114 083 P 22 223 194400,68
1935 90 944,77 114 083 P 23 939 186 224
1936 85 500 115400 P 29 900
1937 89 615,99 120 799 P 31 183,98 80 584
1938 164 137,51 168 200,39 P 4 137,33 66 273,2

Ces donnEes on: EtE Elabonks d partir des rapports du trdsorier du Conseil d'administration.

Ces subventions etaient destinees ä couvrir les dispenses des multiples
activit6s du Centre, comme 1'exposition sur 1'Encyclopedie et les
EncyclopEdistes r6alise e en 1932 et destinee ä c6l6brer l'installation du
Centre ä I'H8tel de Nevers et surtout ä en legitimer les projets encyclo-
p6diques, que le lancement ultCrieur (en 1936) de la revue Science aurait
d(l rCpercuter au niveau du grand public. Enfin, un poste important du
budget du Centre Ctait reservC aux Semaines de synthpse et ä la realisa-
tion du Vocabulaire de synthEse historique.

Les Semaines — qui mbritent sans doute une analyse ä part, et plus
approfondie que celle rCalisee ici — constituaient la mise on forme

36. La Caisse nationale de la recherche avait déjà subventionne la Revue de synthhse histo-
rique. Cf. Archives nationales de Paris, Dossier Henri Berr, aimablement communique
par Mc Antoine, et lettre d'Henri Berr h Alfred Coville du 7 dEcembre 1923. Au total,
de 1921 It 1928, la Revue de synthese historique obtint une subvention de 11 400 F.

37. Signalons que les frtres Rothschild 6taient, par le manage du baron 8douard en 1905
et du baron Maurice en 1909, lies it une famille Halphen de la vieille et trbs grande
bourgeoisie parisienne, distincte de la famille de Cecile Halphen, bpouse d'Henri Berr.
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operatoire de la problematique de la synthese, selon une succession
de groupes de problemes dont chacun pouvait s'insbrer dans les trois
grands etages de la theorie de la synthese Claborbe par Berr au debut du
siècle : la contingence (c'est le cas des Semaines sur la Foule et le Hasard) ;
la necessite (dans le domaine de laquelle rentrent, par exemple, la
Semaine sur la Civilisation et les Journees sur le Peuplement de !'Europe),
et enfin la logique qui avait un role particulierement important dans la
perspective de Berr et ä laquelle furent consacrees, par exemple, les
Semaines sur Loi et Science et Science et Vie. L'intErCt que Berr portait
ä ces rencontres dbrivait du fait qu'il y voyait le principal terrain de
construction d'une interscience Claboree rigoureusement aux carrefours
conceptuels des diffCrentes disciplines. Comme la muraille de Chine
dbcrite par Kafka, la synthese n'Ctait pas le produit d'une construction
lineaire mais de plusieurs chantiers distincts et mis en oeuvre par des
armees diverses de travailleurs dont chacune contenait en elle-meme l'id&e
gen6rale et grandiose de l'ceuvre ä realiser.

IV. LA VIE DU C.I.S.:
STRATEGIES CULTURELJ..ES ET POSITIONS INSTITUTIONNELLES

Le developpement d'une politique de progres des sciences, centrbe en
particulier sur les sciences humaines, ces grandee inconnues de 1'bpoque
de la rationalisation et du taylorisme (qui rCvblait d'un coup l'importance
des facteurs humains dans la production, et provoquait une trans-
formation profonde du champ intellectuel, dont on commence ä peine
ä comprendre !'importance), etait l'objet principal de l'activitC du
Centre. Le C.I.S. s'inserait ainsi dans une nbbuleuse intellectuelle en pleine
effervescence « participative », face ä la vie politique et sociale : la sphere
intellectuelle entrait dans le domaine public et les centres de recherche
fonctionnaient de plus en plus comme des comites consultatifs ä partici-
pation diffbrenciee, ou, si l'on veut, comme des conseils reprCsentant les
interets d'une science qui voulait etre utile socialement sans gtre asservie
aux impCratifs de la civilisation technique et materielle. La science
tendait ainsi ä se faire reprCsenter de plus en plus dans les organismes
publics, mais, en meme temps, elle appelait leurs representants et ceux
des partenaires economiques ä participer ä ses progres.

Si l'on considCre le probleme dans ses aspects les plus genCraux, il s'agit
des prbmisses d'un processus d'intCgration entre progrCs scientifique et
progres productif et materiel qui mettra longtemps ä se dCfinir et A
se realiser. Ce probleme, les universitCs americaifles l'avaient rCsolu
« structurellement » des l'origine, en professionnalisant au maximum la
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recherche au detriment justement de 1'esprit de synthese et au profit d'un
materialisme analytique voue ä la reponse immediate aux demandes
venant du monde de la production et du capitalisme organise 38 . Les
perspectives de l'humanisme et de la synthese soutenues par Berr visaient
ä enrichir cette orientation d'un complement philosophique de nature ä
temperer les effets de 1'utilitarisme, et surtout ä rendre accessible ä la
masse des citoyens la production scientifique realisee par les elites. Il
fallait, pour y parvenir, en integrer les differentes perspectives et les faire
cooperer dans la definition des paradigmes communs de leur travail de
production scientifique.

Comment piloter le citoyen, qui est en meme temps un consommateur
de biens materiels, sur le terrain de la consommation culturelle, oü
se realise l'appariement de la croissance materielle de la societe et du
progres spirituel? Teile etait l'interrogation centrale de 1'entreprise de
Berr au moment oü celle-ci recevait son investiture officielle par decret
du Conseil d'Etat et installait son siege aupres de l'Institut international
de cooperation intellectuelle — dont le secretaire, Andre Toledano, allait
devenir aussi le secretaire du C.I.S. — dans les petits salons « bonbon-
niere » du Palais-Royal. Les deux organisines semblaient, en effet,
animes par les memes projets. Sur le plan de Ih legitimation intellectuelle,
une bonne partie du prestige dont pouvait jouir Berr, au debut des
annees vingt, provenait du fait que quelques-uns des plus importants
organismes internationaux crees dans le sillage de la Societe des nations,
et en particulier l'Institut international de cooperation intellectuelle,
faisaient leur le message antiutilitariste de promotion de la science que
Berr avait propose des le debut du siècle.

«La science que la foule aujourd'hui tend ä connaitre et ä respecter, ecrivait
Jean Luchaire, en lancant 1'enquete de la Commission de la cooperation
intellectuelle sur les conditions du travail intellectuel, n'est qu'une des
branches de la science : celle des ingenieurs et des m6caniciens » 39.

En denongant la crise de la science pure, il soulignait l'impossibilite
de la reduire ä ce qui est immediatement utile : « La recherche de la verite
doit preceder celle de l'utile », affirmait Paul Appell, dans son discours

38. Sur ce theme, cf,, en part., Magali SARFATTI LARSON, « The Production of Exper-
tise and the Constitution of Expert Power », in Thomas L. HASKELL, @d., The Authority
of Experts, Bloomington, Bloomington University Press, 1984, et le recueil d'essais,
Alexandra OLESON, John Voss, eds, The Organization of Knowledge in Modern America
(1860-1920), Baltimore, Johns Hopkins University Press, 1979.

39. Jean LucHAIRE, Observations sur quelques problemes de Porganisation intellectuelle
internationale, Enquete de Ia Commission de cooperation intellectuelle, aoßt 1923, p. 10.
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prononce ä 1'occasion de la rentree universitaire en 1923. Le principe de
verite, regulateur de la vie et de la science, etait reconnu comme 1'inspi-
rateur des nouvelles strategies d'organisation de la paix :

« L'idee de cooperation internationale est ä la mode, ecrivait Berr, en 1925,
en lancant son projet de creation d'une Fondation « Pour Ia Science ». Elle
s'exprime dans les Congres et dans quelques organisations permanentes, dont
la plus riche en promesses est l'Institut international de cooperation
intellectuelle » 4e.

Mais les affinites entre les deux institutions ne se limitaient pas au
domaine de la politique en faveur de la paix ou de la cooperation. Dans
une brochure, L'Universitg et la vie sociale 41 , Jean Luchaire enongait
clairement 1'idee que le progres de la nation dependait surtout d'une
integration plus poussee du travail des elites intellectuelles ä la vie sociale.
Une interpenetration qui, scion Luchaire, etait encore bien loin d'être
realisee, et ceci non seulement par mauvaise volonte, mais aussi du fait
de 1'impasse creee par un imperatif dominant du systeme politique
francais : celui de maintenir une separation nette entre la science et le
monde des affaires et de la politique, pour que la science ne puisse
apparaitre comme etant au service de tel ou tel interet particulier.
Comment concilier la vocation de la science s'affirmant comme repre-
sentante de l'interet general et 1'exigence de plus en plus imperative de
la soumettre ä des criteres d'utilite sociale, se demandait Luchaire ?

Le manage entre production scientifique et evolution technique et
economique ne devait pas etre le resultat d'une negociation directe entre
les institutions scientifiques et les structures du capitalisme organise,
mais d'un mouvement global de la societe qui exigeait en premier lieu
un renforcement de la participation sociale ä la production et ä la
connaissance scientifiques. Berr, Sarton et Luchaire partageaient, en effet,
au debut des annees vingt, un meme ideal : faire participer le plus grand
nombre ä l'activite propre d'une minorite, developper une forme de
science positive, temperee par l'intention humble et charitable de
diffuser cette competence scientifique. Ce West donc pas un hasard s'ils
consideraient l'ideal encyclopedique comme principal moyen pour
engager un tel processus. En particulier, 1'Institut de cooperation
intellectuelle faisait sien le projet de creer un systeme de diffusion mobile
du savoir qui s'inspirait d'une experience realisee aux  Etats-Unis par le

40. H. BERR, « Pour la Science », « Centre international de synthbse. Statuts », Revue
de synthese historique, XL, XIV, dec. 1925, p. 7.

41. J'ai retrouve un exemplaire de cc texte dans les Archives du C.I.S.
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Bureau d'information scientifique de Washington 42: experience qui
Ctait d'ailleurs soutenue et poursuivie par d'autres personnaliths Cminentes
des grandes organisations internationales, notamment par Albert
Thomas et son « brain trust ». Presque dans les memes annees, entre 1924
et 1927, Thomas, Luchaire et Berr laneaient des projets de diffusion
culturelle trbs proches l'un de l'autre. Thomas laneait l'idbe d'un Bureau
permanent de recherches et de diffusion pour le perfectionnement de la
vie 43 , tandis que Luchaire se faisait le promoteur de la creation d'un
Annuaire du progrPs des connaissances, et que Berr prr parait avec
Febvre le projet de lancement d'un journal hebdomadaire ä large
diffusion, coneu comme un supplement aux quotidiens, qui s'inspirait
des realisations du Bureau d'informations scientifiques ambricain,
tant du point de vue de son organisation que de sa technique. Cette
communautC d'orientations, a la difference de ce qui devait se produire
dans les annees trente pour les projets d'Encyclop6die nationale, ne
provoqua aucune forme de concurrence directe, et ce d'autant moins
qu'aucun des projets ne prit rCellement forme.

Il y cut, cependant, des divergences entre le Centre de Berr et l'Institut
de Luchaire. Celles-ci concernaient surtout 1!interpretation du caractere
international des deux entreprises : il est evident que l'internationalisme
de Berr btait foncibrement soumis ä 1'exigence de rttaffirmer, ä travers
l'activitC du Centre, le rayonnement et la force d'attraction interna-
tionale de la culture francaise ; ce qui semble avoir quelque peu genC
Luchaire. De la part de Berr, provenait aussi une forte exigence
d'affirmer la spbcificitC de l'orientation du Centre qu'il venait de crber.
La fonction officielle du Centre btait de representer « en quelque sorte
une application pratique de cette idee de cooperation intellectuelle »,
surtout gräce ä la realisation du repertoire de synthese, mis en place
ä travers un systeme de « fiches analytiques et critiques ». Celui-ci aurait
permis de realiser « un bilan sur fiches de la science historique », et par
la suite des autres sciences, ces fiches pouvant titre utilisbes comme
instrument de documentation par tous les services de l'Institut inter-

42. Cf. Archives du C.I.S. : « Institut international de cooperation intellectuelle. Note
concernant la publication sous les auspices de la Soci&e des nations d'un Annuaire du ProgrLs
de Ia connaissance », GenCve, 13 oct. 1930.

43. Cf. Archives du C.I.S.: « Projet d'un Bureau permanent de recherches et de
diffusion pour le perfectionnement de la vie. » Dans le projet, le rapport entre I'61tvation
spirituelle des masses et le rCtablissement du prestige des Elites intellectuelles est Evident :
« Le grand public serail mieux informt de tous les efforts accomplis dans les diffCrents
pays pour sortir de la crise actuelle. D'autre part, ce public, mieux instruit, pourrait
collaborer plus intelligemment aux efforts faits par les Elites pour rem6dier aux difficultfs
que nous traversons et rendre ä ces Elites la place qu'elles mbritent. »
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national de cooperation intellectuelle, « en vue de la realisation des
projets d'accords internationaux » 04 . Dans une lettre ä Luchaire, de
novembre 1925, Berr soulignait toutefois :

« il y a entre votre Institut et notre Centre ä la fois une difference essentielle
et des reelles affinitCs. C'est une We de rapprochement international qui
est ä l'origine de votre institution, tandis que, ä I'origine de la n8tre, c'est
une idbe d'organisation et de progr6s scientifique » 45 .

Berr entendait ainsi sauvegarder non seulement 1'autonomie financiere
et administrative du Centre — renforcee par la reconnaissance, peu apres,
du Centre comme fondation d'utilite publique — mais egalement la
responsabilite de ses programmes. Luchaire ne perdait pas une occasion
pour reprocher ä Berr de ne pas donner assez de relief au caractere
international de !'Institut qui offrait 1'hospitalite ä sa Fondation, et
insistait pour que, conformement aux accords passes, Berr inserät un plus
grand nombre d'etrangers dans le Conseil d'administration de celle-ci.

«Faire observer ä Berr, 6crivait Luchaire dans une note manuscrite, que
le Conseil d'administration de la Fondation semble compost uniquement
de francais et qu'il y a ä la page 3 de la brochure « Pour la science »... une
formule sur la mission de la France qui me gene un peu » 46 .

Berr, de son cöte, insistait sur le caractere purement theorique de
son programme et ne cachait certainement pas, fidele aux imperatifs des
generations qui avaient vecu la « crise allemande de la pensee francaise »,
son intention de fournir, ä travers la realisation pratique de la synthese,
une image plus complete et plus fortement structuree du modele de la
science nationale.

« Le genie de la France a concu depuis longtemps cet ideal d'une connais-
sance qui, fondle sur la raison, mais s'Elevant par la methode positive du
particulier au general, rCvClerait ä I'homme sa destinte » 47 .

Il est, en outre, significatif que, dans 1'acte de constitution du Centre,
Berr souligne la complbmentarit6 du C.I.S. par rapport ä d'autres

44. Cf. Archives de I'U.N.E.S.C.O., Institut international de cooperation internatio-
nale, Seance constitutive du C.I.S., mercredi 26 mars 1926 [B IV 14, C.I.S.]. Sur les
rapports entre les deux institutions, cf. aussi Andre TOLEDANO, « Le Centre international
de synthtse et !'Institut de cooperation intellectuelle », L'Europe nouvelle, 1926, p. 342.

45. Cf. Archives de I'U.N.E.S.C.O., Institut international de cooperation intellectuelle
[B IV 14, C.I.S.].

46. Ibid.
47. H. BERR, art. cit. supra n. 40, p. 7.
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institutions qui, comme l'Ecole pratique des hautes etudes, realisaient
la synthese empirique des disciplines, ä travers le perfectionnement du
modele de la recherche erudite.

« Le C.I.S, soutenait Berr devant le Conseil d'administration, n'est pas une
socicttd savante, ni un nouvel institut de 1'Enseignement superieur, mais un
instrument de reactivation de la rdlexion regulatrice, un terrain d'explora-
tion systematique et rationnelle de la logique des sciences en vue de leur
integration reciproque » 48 .

Le Centre se composait de quatre sections. La Section de Synthese
historique — qui en constituait le noyau originaire —, coordonnee par
Henri Berr et Lucien Febvre, etait divisee en sept commissions (histoire
proprement dite et sciences auxiliaires ; theorie de l'histoire et metho-
dologie ; sociologic, ethnologie, demographie et psychologie dans leurs
rapports avec l'histoire ; geographie historique, anthropologie et ethno-
graphie, histoire des idees). La Section des Sciences de la nature fut
coordonnee d'abord par Abel Rey et, plus tard, lorsque ce dernier passa
ä la Section de Synthese generale, par Paul Langevin. La Sous-Section
de Philosophie des sciences etait « 1'amorce d'une future Section de
Synthese genorale ». Enfin, la quatrieme etait la Section d'Histoire des
sciences ä laquelle Berr attribuait une importance decisive:

« 1'histoire des sciences, jusqu'ä present, a ete trop peu cultivee et eile
1'a ete d'une fawn trop decousue et tätonnante ou encore trop purement
technique. Or eile se trouve etablir une etroite liaison entre les sciences de
la nature et celles de 1'humanite [...]. Pour la synthese des connaissances
qui est notre objet propre, pour la synthese de la speculation et de faction
— qui est la fin derniere de nos efforts [...] — rien n'a plus de prix que
l'histoire des sciences » 49 .

Malgre les efforts de Berr en cc sens, 1'elargissement de 1'interet de
la revue pour cc type d'etudes, le projet d'un Repertoire de l'histoire des
sciences, dü ä l'initiative d'Helene Metzger S0 et Pierre Brunet, cc
secteur etait malheureusement destine ä se developper sous des formes,
sinon independantes, du moins imparfaitement integrees ä 1'activite du
Centre. Certes, le C.I.S. s'enrichissait d'une importante bibliotheque

48. Cf. Archives du C.I.S., Proces-verbaux du Conseil d'administration du C.I.S.,
vendredi 25 mai 1928, 3° seance, Rapport sur l'organisation materielle et la vie scientifique
du Centre.

49. Ibid.
50. Sur Helene Metzger, cf. les Actes du Colloque Helene Metzger, op. cit. supra

n. 6.
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d'histoire des sciences, constituee par Aldo Mieli, qui devait diriger cette
Section. Mais celui-ci garda une attitude plut8t « autonomiste » par
rapport ä l'activite generale du Centre, et garda notamment 1'entiere
direction de la revue Archeion qu'il avait fondee anterieurement en
Italie s'. Il est tout de meme important de souligner que cette revue cut
une importance centrale dans le developpement d'une histoire de la science
largement ouverte ä la collaboration internationale grace surtout ä la
creation de 1'Academie internationale d'histoire des sciences, qui avait
justement son siege au C.I.S., et cela des 1929. Il est done evident que
soit Archeion, soit l'activite de l'Academie meriteraient une analyse ä
part. Celles-ci constituent, en effet, un chapitre important de 1'histoire
du C.I.S., malgre les limites soulignees qui en faisaient, pendant les annees
trente, sous le contröle d'Aldo Mieli, une force plut6t centrifuge. Un autre
Clement centrifuge fut la creation par la Sorbonne du Centre d'histoire
des sciences, qui fut confie ä Abel Rey et avait son siege rue du Four.
Le noyau de 1'activite du Centre restait represente, comme nous 1'avons
dit, par la realisation d'un repertoire des sciences historiques, qui aurait
dü constituer le modele des repertoires successifs de la science. Le
caractere raisonne et methodique de cette etude, qui touchait les diffe-
rents domaines de la science, etait renforce par deux initiatives qui
constituaient la specificite du Centre : la realisation du Vocabulaire
historique et surtout celle des Semaines de synthEse, tres frequentees par
les universitaires et les intellectuels etrangers et organisees autour d'un
probleme precis qui etait discute de tous les points de vue possibles.
La realisation du Vocabulaire destine au depart aux seules sciences
historiques, les moins conscientes de leur identite methodologique et les
plus en retard dans he reperage de leur outillage conceptuel, aurait di1
ensuite s'etendre, comme le repertoire sur fiches, aux autres sciences. La
denaturation de Bette experience est due surtout au fait qu'elle prit, de
plus en plus clairement, une orientation purement alphabetique, dans
laquelle disparaissait le travail preliminaire de selection rigoureuse des
termes proposes par Berr. Cette procedure etait la caracteristique meme
du modele de travail intellectuel soutenu par Henri Berr. Le travail du
Centre s'inspirait davantage du modele du rationalisme classique
francais que de celui de « l'aristotelisme composite » qui orientait la
politique scientifique des grandes fondations americaines et qui aurait
dfl guider aussi celle des centres parisiens qu'elles soutenaient. Il

51. Les rapports personnels entre H. Berr et A. Mieli ne furent pas toujours faciles :
en 1938, Mich demandait avec insistance une revision de I'allocation de 2 000 F qui lui
avait etf accordEe A titre viager par Ie C.I.S. Iorsqu'il y avait installb sa Bibliothtque
d'histoire des sciences.
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s'agissait, toutefois, d'un rationalisme corrige par la philosophie
experimentale et sensualiste qui avait accompagne et suivi le mouvement
cartesien. Ce n'est pas un hasard si le philosophe prefere de Berr etait
Pierre Gassendi et non Descartes.

L'eclectique Gassendi, astronome, physicien, physiologue, historien
et archiviste, rival de Descartes, exerca une forte influence sur ses
contemporains, sur les esprits libres de 1'6poque, de Moliere ä La
Fontaine et Huet.

« Gassendi, declare Berr, represente par excellence la liberte d'esprit, la
tendance exp6rimentale. J'avais trouve déjà un courant de liberte dans le
theätre francais de la premiere moitib du xvii' siecle, sur lequel j'avais fait
un travail ä 1'Lcole normale superieure » 52 •

L'analogie entre la figure de Gassendi, qui avait prepare le terrain ä
la synthese newtonienne de la physique mathematique et le role que Berr
entendait jouer comme « caissier des idees » qui aurait dfl nourrir la
synthese des sciences contemporaines, ne se limite pas aux aspects de
1'identite philosophique, mais englobe aussi ceux de l'identite humaine
et des formes de sociabilite du travail scientiflque. Comme Gassendi, Berr
se voulait ami du repos, de la tranquillite interieure, courtois dans la
bataille, ne pretendant dominer personne, il chercha des amis plutöt que
des disciples, demeura volontiers provincial, malgre ses relations avec les
savants parisiens et ceux de I'Europe. Le modele de sociabilite intellec-
tuelle du Centre international de synthese se reclamait de la tradition
des cercles scientifiques qui, ä 1'epoque de Gassendi, avaient promu
I'avancement des sciences et d'oü sont sorties les Academies.

V. L'AFFAIRE DE L'ENCYCLOP$DIE

A partir de 1928, la separation avec l'Institut international de
cooperation intellectuelle realisee par son installation ä 1'HÖtel de Nevers,
le Centre apparait plus que jamais digne de ses fideles et de ses associes,
en ajoutant ä la mission scientifique du C.I.S. les elements formels
necessaires ä la legitimation de son role de diffuseur de l'encyclopedisme
moderne. En 1931, la Revue de synthese historique devient l'organe du

52. « Rencontre avec Henri Berr », Les Nouvelles littEraires, artistiques et scient quer,
jeudi 1« mars 1954. Berr avait dEdik sa these latine au De Jure inter scepticos Gassendis,
Paris, Hachette 1898 ; cf. sa r66dition en frangais par Bernard ROCHOT, Du scepticisme
de Gassendi, Paris, 4ibin Michel, 1950.
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Centre et se transforme en Revue de synthese (gen6rale), terrain vivant
de la compenetration des sections du Centre, scion le programme cher
ä Berr : « her ensemble non pas les sciences, mais ce qu'elles projettent,
ce qu'elles decoupent de leur ombre portee dann he vaste domaine mal
reconnu de I'histoire. »

La perspective de l'histoire des sciences est la partie centrale du
programme de Synthese generale : paradoxalement — comme on le notait
déjà ä propos de Mieli, d'Archeion, et de l'Institut d'Abel Rey —,  eile
apparait comme le secteur he plus vivant et innovateur mais, en meme
temps, comme l'aire centrifuge de la vie du Centre. Toutefois, il est
significatif que Berr continue avec perseverance sa bataille pour he
contrele d'un territoire qu'il ne reussit pas ä monopoliser. En 1947, he
premier numero de la Revue d'histoire des sciences — apres la Deuxieme
Guerre mondiale — s'ouvre sur un bref article oü il revendique
— certainement avec raison — he role du Centre comme prEcurseur du
renouvellement theorique et methodologique de ce secteur.

Ces transformations du Centre permettaient d'attribuer une direction
unitaire et clairement orientbe aux differentes initiatives de Berr:
l'organisation et la diffusion d'un nouveau savoir encyclopEdique
impregne de l'optimisme vitaliste de la civilisation moderne, tendant ä
fournir au citoyen 1'outillage mental necessaire ä la reflexion sur les
problemes de la science de son temps. C'est lä, en effet, le sens assume
— retrospectivement — par la creation de la collection « l'8volution de
1'humanite », projetee des 1910, mais qui prit corps seulement ä partir
de 1920. Concue initialement comme une rCponse frangaise ä la
Weltgeschichte allemande, eile avait comme objectif « de combiner les
avantages d'une Encyclopedic historique aver ceux d'une histoire
continue de 1'evolution humaine » S3 . Il est significatif que he terme
« encyclopedique » ou « encyclopedisme » apparaisse dans toutes les
initiatives de Berr consecutives ä la creation du Centre : la revue Science,
creee par Berr, en 1936, — et dont la vie sera breve — est accompagnee
du sous-titre « L'EncyclopEdie Nouvelle ». Cette revue repr6sente la
concretisation des projets, elabores par Berr dans les annEes vingt, que
l'on vient d'analyser.

En 1932, Berr organisait, ä la Bibliotheque nationale, une exposition
consacree ä 1'Encyclopedie et les Encyclopedistes. En pr6sentant le
catalogue, il ecrivait :

53. H. BERR, « Sur l'opportunitb d'une Histoire universelle »‚ Revue de synthise,
numEro special consacrC au cinquantenaire de la Revue, LXVII, XXVI, janv.-juin 1950,
p. 23.
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« Pour organiser [cette] Exposition [...] le Centre international de synthese
avait deux raisons. i.e siege du Centre, c'est l'H8tel de Nevers [...]. Dans
cette vieille maison, des le premier tiers du xviii' siècle, des philosophes, des
savants, des hommes de lettres — melts ä de grands seigneurs — se rbunis-
saient ä jours fixes « pour se parler raisonnablement les uns les autres »,
scion les termes de Fontenelle, qui y a regne. Et, de cc premier salon
philosophique du siècle on peut dire que l'Encyclopedie y est nee [...]. Mais
cet esprit [...] ä travers les generations et les oeuvres, on peut dire aussi que
le Centre 1'a recueilli [...]. Nous avons donc considCrb comme un devoir
intellectuel [...] de rendre vivante l'histoire, sensible aux yeux l'impor-
tance de l'entreprise encyclopbdique [...1. Elle est le « naeud vital » du
xvlü• siècle » 54,

Ce n'est donc pas seulement un heritage culturel que le C.I.S. veut
s'approprier, mais, bgalement, un modale de sociabilitC intellectuelle en
mesure d'unir les compEtences les plus variEes, en vue de 1'Cducation de
1'homme nouveau. Une sociabilitb rbunissant non seulement des scienti-
fiques et des littCraires, mais aussi capable d'attirer dann sa propre orbite
tous les secteurs de la vie sociale : « la cour et la Ville, les salons et
les academies (...J s'en sont occupEs — passionnCment. » Fruit de la
compEnetration des intCrgts d'un humanste, Diderot, qui aimait
passionnCment les mathCmatiques, et d'un mathimaticien, d'Alembert,
l'Encyclopddie fut le produit de collaborations recruttees dans tous les
domaines intellectuels, dans toutes les professions, dans toutes les
classes, depuis I'aristocrate et le savant jusqu'a Partisan et l'ouvrier. En
transcrivant avec precision la liste des collaborateurs de 1'exposition, Berr
soulignait l'exacte superposition entre le passe et le present : 1'initiative
du Centre, rEactivait non seulement le modCle culturel de 1'Encyclopddie
mais Cgalement le modIle social qu'elle exprimait, sous la forme de la
cooperation et de l'interpinEtration des intCrets et des compEtences les
plus disparates.

L'appropriation de 1'hCritage encyclopedique constituait toutefois un
objectif partagC par d'autres mouvements et institutions intellectuelles,
qui s'inspiraient soit de la tradition des Lumitres, soit de la problEmatique
saint-simonienne de la production d'un inventaire des connaissances
adaptb aux exigences d'organisation de la sociCt6 industrielle.

« Les philosophes du xvlli' siècle, bcrivait Saint-Simon en 1825, ont fait
une Encyclopedic pour renverser le systt me theologique et (Modal. Les
philosophes du xlx' siècle doivent egalement faire une Encyclopedic pour
instaurer le syst8me industriel et scientifique. »

54. ID., L'EncyclopEdie et les EncyclopEdistes, Paris, Biblothtque nationale, 1932, p. 7-8.
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C'est de cette tradition que s'inspirait par exemple le Centre de
documentation sociale de I'E.N.S. qui, ä travers Celestin Bougle, se fit
le promoteur de la reedition des oeuvres de Saint-Simon, et essaya de
realiser un inventaire mis ä jour de la documentation economique et
sociale. Ce projet de donner corps ä un nouveau savoir encyclopedique
etait donc, pour ainsi dire, dans fair et designait — comme le rtvelerait
ä 1'evidence la proliferation des propositions et le dechainement des
polemiques sur la paternite des projets 11 — un terrain de concurrence
elevee. Comme on le sait, l'entreprise fut confiee ä un universitaire, dans
la personne de Lucien Febvre, sous le haut patronage d'Anatole de
Monzie, avec lequel Febvre reunit une equipe efficace de collaborateurs.
Bien que parmi ceux-ci et les responsables des differentes sections de
l'Encyclopedie figurassent de nombreux membres du C.I.S., dont, en
premier lieu, Abel Rey, auquel Febvre confia la realisation du volume
sur Ie langage des mathematiques, et — pour ne citer que quelques
noms — les plus en vue, Paul Langevin, Andre Varagnac (auquel Berr
avait confie la Section ethnographique du Centre), Henri Laugier, ou
Julien Cain, et bien que Berr lui-meme fit formellement inscrit dans
le Comite d'honneur de 1'entreprise, il est bien evident qu'il etait
completement exclu de sa direction S6 . Devant l'echec du projet ency-
clopedique de Berr, on peut se demander jusqu'ä quel point le Centre
avait mene une politique coherente. Il y avait sans doute des
divisions internes : nous avons vu le cas de l'histoire des sciences,
et il faut aussi penser ä certaines frictions ä l'interieur de la Section
de synthese historique, aux incomprehension entre Lucien Febvre
et Andre D. Toledano, secretaire general du Centre depuis sa fondation,

55. Sur ce point je renvoie ä mon article « L'Encyclopedie fransaise e l'organizzazione
della cultura », art. cit. supra n. 29.

56. En effet, pendant une certain periode, le Comite de recherches collectives de l'Ency-
clopedie francaise, coordonne par Febvre et Varagnac, avait eu son siege au C.I.S. Une
lettre de Lucien Febvre ä Henri Berr du 29 decembre 1934 temoigne de la volonte explicite
de realiser un « accord » entre les deux institutions, malgre 1'« isolement » croissant
ressenti par Febvre au milieu du groupe des collaborateurs du Centre : « J'ai le sentiment
trbs net qu'entre ce que vous avez cree et ce que je travaille a creer, des accords seraient
possibles... Entre le Centre et la Revue de synth@se d'une part, l'Encyclopedie de I'autre,
les parentes d'idees et d' intentions sont evidentes... Quant aux hommes, ici et lä, ils sont
les memes... Et c'est ainsi qu'au Conseil d'administration du Centre, je me demandais si
je n'etais pas ä un Conseil de l'Encyclopedie... Vous savez ce qu'est l'Encyclopedie dans
mon esprit : le point de depart et Ie support d'une serie d'enquetes permanentes sur des
sujets mal connus. Je vous disais... que nous allons debuter par des enquetes d'ethnogra-
phie populaire en France... que ces enquetes et d'autres menees pour l'Encyclopedie et pour
la science... puissent avoir leur point d'attache rue Colbert, qu'une collaboration etroite
puisse s'etablir ä ce propos entre le Centre et l'Encyclopedie, je n'y verrais pour ma part
que des avantages... Le Centre gardant son individualite... ne pourrait-il pas constituer
entre autres choses l'organisme de consultation scientifique de l'Encyclopedie ? »
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notamment S'. Mais je crois qu'il faut tenir compte aussi d'e1ements
exterieurs, en particulier des strategies de reaffirmation du monopole
universitaire de la recherche et de l'organisation de la culture dans
lesquelles le projet de 1'Encyclopedie francaise tenait sans doute un role
determinant. Par ailleurs, il faut observer que la synthese en sciences
humaines constituait un terrain partagts par plusieurs mouvements
intellectuels de 1'epoque. Pensons, par exemple, au Centre d'etudes pour
les problCmes humains fondC par Jean Coutrot qui, d'ailleurs, entra en
contact avec le C.I.S. se, ou ä l'eeuvre d'Alexis Carrel, ä laquelle Berr
fait plusieurs fois refCrence, pas toujours en termes 6logieux S9 . Puis, la
crise financiCre survint, qui rCduisit en peu de temps toutes les ressour-
ces financieres et le nombre des abonnes, pourtant nombreux au debut
— presque 700 —, ä 1'hebdomadaire encyclopedique Science 60• Enfin
et surtout, et je reviens ici ä mon hypothese initiale sur les limites de la
reussite sociale de Berr, bien qu'insCree dans les rCseaux de sociabilitb
acad6mique et universitaire, la petite socibtC du Centre se trouvait ä 1'6cart
des strategies de regulation de la concurrence intellectuelle du monde
universitaire, qui visaient en meme temps au contröle du «double
emploi » et ä la production de processus de diff6renciation entre les
groupes intellectuels, les revues et leurs objectifs.

C'est sur ce terrain qu'on pourrait analyser la dynamique effervescente
et complexe des rapports entre Henri Berr et Lucien Febvre au moment
oü ce dernier lanrait le projet de l'Encyclopbdie franraise avec de
Monzie et surtout crCait le ComitC de l'Encyclopedie francaise, qui non
seulement rappelait le statut juridique du Centre, fondation reconnue
d'utilitC publique, mais dans lequel siCgeaient, selon les mots de Febvre
lui-meme, la majoritC de ses membres. En 1936, 1'annee du lancement

57. La correspondance que j'ai pu consulter aux Archives du Centre rEpete incessam-
ment ce « refrain »...

58. Entre 1934 et 1937, les rapports entre les deux institutions deviennent plus stricts
Coutrot est abonnt ä la Revue de synthEse ; il essaie aussi, sans succts d'ailleurs, de se
faire Eire au Comite « Pour la Science ». Cf. sa correspondance avec Toledano aux Archives
du C.I.S.

59. Berr reconnait volontiers en Alexis Carrel « un magnifique reprEsentant du type
intellectuel synth6tique », mais il ajoute : « il eonsidEre comme Etablis tout un ordre de
phtnombnes qui sont au moms douteux... la clairvoyance... la tdlEpathie... ». Dans cette
attitude de Carrel, Berr volt compromis le caracttre foncitrement rationnel de la synthtse.
Sur le D, Carrel et son oeuvre scientifique et institutionnelle, cf. notamment Alain
DROUARD, «Las trois ages de la Fondation fransaise pour ('Etude des probitmes
humains », Population, VI, 1983, p. 1017-1048.

60. La crise de I'hebdomadaire est dfnoncEe ä partir de mai 1937. Les frais de tirage
et de distribution, d'aprbs la Balance des comptes des Editions Diderot au 30 juin,
dEpassaient fortement les subventions disponibles (111 000 F de frais contre 69 569 F de
subventions) (Archives du C.I.S.).
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de Science 61 , la friction prit les apparences d'une vraie rupture, Febvre
demissionnant de la direction de la Section de synthese historique du
Centre et de la direction de Science. Dans la mgme periode, en organi-
sant en 1938 les Journees sur Le Peuplement de !'Europe, Berr lancait
le projet de creer avec la collaboration d'AndrC Varagnac, une nouvelle
Section d'ArchCocivilisation 62 ä l'interieur du Centre, en etendant ainsi
le travail de la Commission des Fouilles déjà existante. Ce projet ne
pouvait apparaltre, aux yeux de Febvre, que comme concurrent de i'acti-
vitb de la Commission de recherches collectives de l'EncyclopEdie
francaise dirigee eile aussi par Varagnac...

Dans ce diffCrend, il faut tenir compte aussi de composantes plus
profondes, que 1'amitie et la longue collaboration entre Berr et Febvre
avaient peut-eire cachees. Elles concernent !'orientation diffCrente de la
demarche methodologique des deux personnages, evidente bien avant la
fondation des Annales et la realisation de l'EncyclopCdie frangaise,
au moment oü Febvre, en 1919, reprochait ä Berr de ne pas organiser
la politique des comptes rendus de la Revue de synthese historique 63 •

Febvre btait certainement plus porte que Berr ä valoriser les ClCments
experimentaux de la demarche scientifique, plut8t que son a priori
thr orique, en s'inspirant de 1'enseignement de Claude Bernard, auteur
que Berr ne cite qu'occasionnellement et qui Ctait devenu tres ä la mode,
surtout dans les milieux des historiens, gräce ä l'aeuvre de Francois
Simiand 64. Febvre visait ä identifier ce que j'aimerais appeler des
de terminismes regionaux, c'est-ä-dire des champs orientCs de recherche

61. Science reprbsentait aux yeux de Febvre une forme de « double emploi » vis-à-vis
de l'Encyclopédie et, surtout, la fin d6clar@e d'une strategie d'entente possible : « Le titre
du Journal, bcrit Febvre dans une lettre it Berr du 19 novembre 1936, je le connaissais par
vous depuis longtemps. Mais en-dessous de ce titre Science, voila que je lis I'Encyclopbdie
annuelle... Il s'agit de Ia situation impossible dans laquelle me placent toutes ces affirma-
tions, toutes ces revendications encyclop6diques, sans que je n'aie rien su d'avance, dans
un « Journal» qui par ailleurs me demande une collaboration importante... »

62. Cf. Archives du C.I.S., Projet de statuts de I'Institut international d'acchkologie
et de folklore.

63. Cf. notamment, dans les Archives du C.I.S., Ia lettre de Lucien Febvre ä Henri Berr
du 20 juin 1919... : « au lieu de... tant de comptes rendus « quelconques » ; pourquoi ne
pas les grouper, non pas sous les vieilles rubriques externes : histoire politique... histoire
de fart... mais par question. » Par la suite, Febvre exprime regulierement sa preoccupa-
tion pour la gestion de la Revue de synthEse ; ainsi dans sa lettre ä Berr du 8 juin 1932 :
« Cette absence de secretariat efficace et agissant... me prEoccupe. » Cf. encore, Archives
du C.I.S., sa lettre ä Bert du 1« janvier 1931 : « ... il faudra... que vous dressiez... une
liste a peu pros complEte et exhaustive des grandes rubriques ä pourvoir : histoire, mais
sociologic aussi et linguistique et dans une certain mesure psychologie et philosophie, car
il ne faut pas que la Revue se perde dans les sables sans fin d'un savoir illimite. »

64. J'ai dfveloppt ce thtme dans un article rEcent : « Tempo sperimentale e tempo deg!
esperti : alle origini della storia-scienza », in Mariuccia SAt.vATI, Ed., Scienza nanazione
e tempo, Milan, Angeli, 1985.
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dont la coherence methodologique se fondait sur une mise au point
prealable des problemes et sur son application ulterieure sur des terrains
selectionnes de recherche. D'oü 1'importance essentielle de la politique
des comptes rendus qui permettait de choisir dans la production scienti-
fique ce qui concordait avec la problematique ainsi define et d'eliminer
le reste 65 . En outre, dans la pensee de Febvre, le projet encyclopedique
n'avait pas pour seule täche de diffuser la culture en reconstituant
1'inventaire des problemes de l'epoque, mais consistait aussi ä susciter
de nouvelles recherches, une nouvelle problematique ou, plus simplement,
comme c'est le cas pour le folklore, ä faire passer une science erudite
au stade de la problematisation de ses themes, et de la faire ainsi monter
au zenith des sciences sociales.

s :

Finalement, pour toutes les raisons que nous venons d'enoncer, ce
furent des universitaires, et notamment Lucien Febvre et Abel Rey, qui
donnerent une lbgitimite institutionnelle aux projets qui etaient au coeur
de 1'activite du Centre, 1'essor encyclopedique et celui de 1'histoire des
sciences. Il ne faut pas non plus oublier qu'aux yeux de ces derniers, Berr
etait peut-etre toujours apparu comme un « amateur » qui, pour une
raison ou pour une autre, avait rate son insertion dans l'hexagone... Il
est, toutefois, egalement vrai que Berr et le Centre avaient lance pour
la premiere fois, avec le projet de la Synthese, 1'idee de la realisation
possible d'une grande tour de Babel, pour emprunter encore une fois,
en conclusion, une image ä Kafka : une fois saisie dans sa grandeur, cette
idee ne pouvait plus disparaitre. Elle revient dans plusieurs mouvements
de notre époque, non seulement dans 1'oeuvre de Jean Coutrot ou de
Carrel que nous venons de nommer, mais aussi dans la problematique
de 1'interscience there ä Fernand Braudel, pour lequel la rencontre avec
Henri Berr lors du Congres des sciences historiques ä Alger en 1930, avait
ete une revelation...

Or, si Berr avait bien souligne que cette entreprise ne pouvait titre
1'affaire d'une generation, il n'avait probablement pas tenu compte du
fait que, partagee de plus en plus largement, eile allait forcement
devenir un terrain de competition et de conflit. Mais, comme 1'ecrit

65. Le role central de la politique des comptes rendus dans l'historiographie des
Anales a EtE justement soulignt par Andre BURGUIERE, « Histoire d'une histoire : la
naissance des Annales , Annales E.S.C., 34' ann@e, 6, nov.-d6c. 1979.
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Kafka, «entre deux guerres on travaillait ä 1'embellissement de la
tour, ce qui provoquait de nouvelles jalousies jusqu'au moment oü on
reconnut l'inanite du projet, mais trop de liens s'etaient crew pour
que Pon puisse I'abandonner » 66 . De plus, si, dans la conjoncture de
1'entre-deux-guerres, le C.I.S. avait probablement manqué l'objectif d'être
le meneur du jeu dans la construction de la « muraille de la synthese »,
les liens qu'avait crebs cette We ultime ä travers les annees et les
generations furent tout de meme la raison, la nourriture et 1'instrument
d'une vitalitC durable, qui peut-etre est en train de se reaffirmer de
nos jours.

Giuliana GEMELLI,
Universite de Bologne.

66. Franz KAFKA, La Muraille de Chine, Paris, Gallimard, 1950, p. 120-121.


